
        
            
                
            
        

    
AU-DELÀ DE LA DÉCEPTION

Brigitte BAUMONT

 

www.rebelleeditions.com 




Chapitre 1

— Virginie, dans mon bureau.

Je relevai la tête et aperçus mon chef, dans l’encadrement de la porte. Je l’interrogeai du regard, mais il ne laissa rien paraître, ce qui m’inquiéta un peu.

— Tout de suite, insista-t-il.

Inquiète n’était pas forcément le mot juste, il n’y avait aucune raison. Mon dernier contrat avait été un succès, comme le précédent d’ailleurs, il ne s’agissait donc pas de cela. Pourtant, Jordan semblait pressé et pas vraiment de bonne humeur.

Pas d’inquiétude. 

À peine entrée, j’osai une question :

— Un problème ?

— Ferme la porte et assieds-toi.

Bon, mauvaise question.

Je m’exécutai et attendis, confortablement installée dans le fauteuil, face à lui et les jambes croisées. Il ne cessait de tourner, sans un mot, des dizaines de feuilles dans un classeur plus épais que le plus épais de tous les contrats jamais réalisés. J’aurais voulu rester calme, mais je commençais à m’impatienter. Je demandai :

— Un nouveau contrat ?

— Oui, un nouveau contrat.

Et contrairement à son habitude, Jordan n’était pas très bavard. Ce qu’il avait à me dire devait être sacrément important et peut-être même grave, alors je n’insistai pas. Il releva la tête, j’allais enfin savoir.

— Le conseil d’administration a besoin d’un nouveau directeur pour l’agence de l’est de Paris.

— Ah, me contentai-je d’exprimer.

— Et ils ont pensé à toi.

— Mince, si je m’attendais, murmurai-je, tellement étonnée que j’en serais presque tombée de ma chaise. Et pourquoi pas vous ?

— Je suis trop vieux, alors j’ai avancé ton nom.

— Merci, me contentai-je d’ajouter. Mais… parce qu’il y a un « mais », n’est-ce pas ?

— Bravo… oui, il y a un « mais »…

— Je suis une femme…

— Non, ce n’est pas ça. Pour obtenir ce poste, tu devras réaliser un dernier contrat et franchement, ce n’est pas une mince affaire.

— Toute seule ?

— Oui, toute seule, avec ton assistante bien sûr.

— Merci, c’est trop gentil, ironisai-je.

— Tu devras aller en Suisse et étudier le projet sur place.

— En Suisse ? Mais, habituellement, on ne travaille pas là-bas !

— Tu n’auras pas à travailler avec les Suisses, seulement avec la société qui a besoin de nous. Ils veulent faire de la publicité en France pour leur entreprise. Elle est déjà fort bien implantée en Belgique, en Allemagne, en Angleterre ainsi qu’aux Pays-Bas et maintenant, ils souhaitent accrocher la clientèle française.

— Et elle fait quoi cette entreprise ?

— Des machines-outils, hésita Jordan, tout en guettant ma réaction.

— Mais bien sûr. Vous savez que je n’y connais rien dans ce domaine.

— Je le sais, mais peu importe le produit, tu n’as pas à le fabriquer, tu dois juste le vendre.

— …

— Tu ne te sens pas à la hauteur ?

J’esquissai un sourire et éludai sa question.

— Et si je réussis, je me retrouve propulsée directrice de l’agence de l’est. Ça mérite réflexion.

Jordan se détendit d’un coup et sourit à son tour. Il savait qu’il pouvait me faire confiance, que je serais à la hauteur et que je pouvais venir à bout de ce contrat.

— Donnez-moi un peu de renseignements concernant l’homme que je dois rencontrer. C’est un vieil entêté ? Un jeune ambitieux ?

— Je dirais, commença-t-il en souriant, que c’est un… ambitieux entêté et il a mon âge.

— Oups. Ça promet, soupirai-je.

— Merci, me lança Jordan, ça fait toujours plaisir.

— Ce n’est pas ce que je voulais dire.

— Et qu’est-ce que tu voulais dire ?

— Ambitieux, je le conçois, on n’arrive à rien sans cela. Mais entêté, je pense qu’il risque d’y avoir des grincements de dents entre nous.

— J’espère bien que non. Enfin pas trop.

Jordan en aurait presque ri à l’idée de la rencontre entre cet homme et moi. D’après lui, j’étais la meilleure de l’agence de l’ouest et sûrement la meilleure de Paris ; mis à part lui, évidemment. Il n’irait pas au-delà, c’eut été prétentieux et il était trop tôt pour le dire. Je devais encore faire mes preuves et la direction n’avait rien trouvé de mieux que de me confier cet énorme contrat. Je pouvais réussir, il le savait.

— Alors, tu es partante ?

— C’est un challenge intéressant, vous me connaissez bien. Qu’est-ce que je peux savoir d’autre ?

— Prends ce dossier et étudie-le.

— Le rendez-vous est déjà pris ?

— Oui, dans nos bureaux lundi matin, aux aurores.

— Super. Alors pas de sortie pour moi dimanche soir, plaisantai-je.

— C’est toi qui vois, s’amusa à me répondre mon chef.

Jordan me tendit le dossier que je pris avec mille précautions, comme un trésor, ou peut-être comme une bombe à retardement, cela dépendait de quel côté on se plaçait. Il m’avait prise en amitié dès mon arrivée deux ans auparavant – le courant était tout de suite passé entre nous – et il venait de me confirmer sa confiance. Il prenait des risques, moi aussi, mais je comptais bien ne pas le décevoir. Bien sûr, ma mutation impliquerait un changement géographique et nous ne nous verrions plus ou occasionnellement. Je me sentais ambitieuse moi aussi, comme l’homme pour lequel j’étais amenée à travailler, alors je ne devais pas laisser tomber et relever le défi avec courage. Je pouvais, je voulais, alors je réussirais. Je quittai Jordan avec l’énorme dossier dans les bras.

— Tout va bien ? s’inquiéta mon assistante.

— Oui, enfin j’espère, lui répondis-je avec un clin d’œil.

Arrivée dans mon bureau, je posai le volumineux dossier sur ma table de travail, m’écrasai mollement dans mon fauteuil à roulettes et pris le téléphone. Je devais appeler Maude, sur-le-champ, pour la tenir au courant de ce qui venait de me tomber dessus.

— C’est super, tu n’es pas contente ?

— Oui… bien sûr que je suis contente.

— C’est un petit oui ou je me trompe ? Ça t’inquiète ?

— Oui et non. En fait, je le sens mal ce contrat et je ne sais pas pourquoi.

— Il est trop important et tu ne t’en sens pas capable, c’est ça ?

— Un peu de ça, mais pas seulement.

— Allez, arrête de stresser. On va sortir ce soir.

— Je ne sais pas…

— Tu n’as pas ton mot à dire, je te kidnappe.

— Où veux-tu aller ?

— On se fait un resto et on va boire un verre dans un bar.

— Bon, si tu veux.

— Yessss, hurla Maude dans le téléphone. Alors à ce soir.

— À ce soir.

Nous raccrochâmes. Je savais que Maude n’accepterait pas de me voir ruminer tout le week-end ni faire les cent pas, alors que rien ne pouvait ressortir avant lundi. Je devais rencontrer le client, il n’avait pas l’air particulièrement avenant, mais j’en avais vu d’autres, et certainement des pires.

— Alors, haut les cœurs, et advienne que pourra, murmurai-je. 

Enfin, pas vraiment, je jouais quand même ma carrière et quelle carrière. J’aurais pu ne pas être sur les rangs si Jordan ne m’avait pas mise en avant, s’il ne m’avait pas appréciée dès notre première rencontre. Un autre chef d’agence aurait favorisé un homme, j’en étais intimement persuadée. D’un coup, il fallait que je m’aère. Je pris mon portable, que je plongeai au hasard dans mon sac et sortis du bureau. En passant, j’informai mon assistante que je montais boire un café et que je ne serais pas longue.

Un petit vent frais balayait la terrasse où je m’étais installée pour prendre mon café. Je devais me poser, mon chef m’avait mis la pression avec ce fameux contrat publicitaire et j’avais ressenti le besoin impérieux de prendre l’air. Maude avait raison, il fallait que je sorte ce soir, pour évacuer ce malaise grandissant, dont j’ignorais tout ou presque. Je ressentais quelque chose de bizarre, mais quoi ? Le mystère était total. Ce soir, nous en parlerions et tout disparaîtrait comme par enchantement ; Maude était une fée.

Un peu rassurée, je regagnai mon bureau et ouvris l’énorme classeur. Étonnamment, j’aurais plutôt imaginé un dossier sur Internet, plutôt que cette façon démodée de procéder. Mais Jordan m’avait confié que l’homme en question avait son âge. Peut-être ne s’était-il pas encore adapté aux nouvelles technologies ou ne le voulait-il pas. Je sentais que j’allais galérer avec lui, c’était presque certain. Il ne voudrait rien entendre et les relations que nous serions amenées à entretenir plus tard ne se passeraient pas aussi bien que pour les autres clients.

— Mademoiselle Pascarel, je m’en vais.

Absorbée par le dossier, je n’entendis pas Dominique. Cette dernière réitéra l’information.

— Je pars, il est l’heure.

— Oh, désolée, je n’avais pas entendu. Très bien, à lundi.

— À lundi, bon week-end.

— Oui, bon week-end aussi.

J’avais débité tout cela machinalement et elle n’insista pas, elle s’en contenta. Dominique avait déjà constaté que je n’entendais plus grand-chose lorsqu’un nouveau dossier m’était confié. Cela pouvait durer deux ou trois jours, le temps que je m’en imprègne complètement. Elle avait remarqué l’imposant dossier et imaginait sans peine que je passerais tout mon week-end dessus. Elle n’avait pas tort. C’était déjà arrivé, alors pourquoi pas pour celui-ci.

Mais non, cette fois je ne me laisserais pas engloutir, je me donnerais le temps de respirer et dès ce soir. Curieuse par obligation, je voulus en connaître un peu plus sur la société de ce nouveau client et entrepris de le traquer sur le Net. Je tapai d’abord le nom de la société, qui apparut seulement – ou quand même – à la troisième page et ouvris le lien. J’étudiai les premières lignes avec attention, constatant que je connaissais déjà tout cela. Puis en descendant encore plus bas, je détaillai les photos des machines. Des hommes, en blouse blanche, s’affairaient autour d’elles, sans que je sache ce qu’ils étaient censés faire exactement. Je n’avais pas encore été assez loin dans le dossier papier, mais je pouvais en apprendre bien plus sur leur site.

Mon téléphone sonna. Maude s’impatientait.

— Mais enfin, où es-tu ?

— Au bureau, bien sûr, où veux-tu que je sois ?

— Au bureau, bien sûr. Ça, ma belle, je m’en doutais un peu. Allez, rapplique. Tu as vu l’heure ?

— Non, m’étonnai-je.

— Alors, regarde et arrive.

— Bien, chef.

— Tu as un quart d’heure pour rentrer et un autre quart d’heure pour te préparer.

— Quoi ? Mais tu rigoles…

— Bon, alors mettons trente minutes pour tout, répondit Maude en éclatant de rire. Dépêche-toi.

— OK, j’arrive, acceptai-je, sans avoir réalisé la plaisanterie de Maude sur l’astucieux calcul du délai qu’elle m’imposait.

Je ne perdis pas de temps, mais me demandais si je ne devrais pas emporter le dossier. Peut-être n’aurais-je pas le courage de revenir au bureau le lendemain, alors que je pouvais aisément travailler chez moi. Rester en tenue d’intérieur – pantalon et pull trop larges – et boire café sur café, en étudiant l’affaire. Ce ne serait pas la première fois. Ma décision était prise. Je récupérai une sorte de porte-documents dans le bas de mon placard de bureau et entrepris d’y faire rentrer l’impressionnant classeur. Évidemment, il ne rentrait pas. Rien d’étonnant, il était vraiment… énorme. Je retirai les feuilles par paquet et les déposai directement dans la sacoche. Miracle, cette fois, tout tenait. Il fallait juste que je ne laisse rien échapper, sinon tout serait à reclasser. 

Je quittai enfin le bureau. J’avais mis plus de temps que prévu, et Maude serait furieuse. Peu importe, ce serait une colère éphémère dont elle avait le secret et notre soirée servirait à tout remettre de niveau. Soudainement, l’idée de sortir me parut une bonne chose. Je me pris à faire mentalement le tour de mon dressing pour savoir quelle tenue je pouvais mettre. Peut-être ferais-je en fonction de Maude et de ses extravagants accoutrements. Et d’ailleurs, pourquoi ne pas lui en emprunter un ? 




Chapitre 2

La soirée s’annonçait bien, Maude avait pris les devants et m’avait trouvé la robe idéale.

— Quand l’as-tu mise pour la dernière fois ?

— Je n’en sais rien, susurrai-je en ouvrant de grands yeux étonnés.

— Tu ne l’aimes pas ?

— Non, ce n’est pas ça. Peut-être qu’elle est un peu trop…

— Chic, finit Maude en souriant.

— C’est le cas, non ?

— Effectivement, elle est classe. Et alors ? Tu ne veux quand même pas sortir en guenilles ?

— Ah, c’est malin. Mais non, bien sûr.

— Et ce vert te va fabuleusement bien, j’en serais presque jalouse.

— Tu n’as pas à te plaindre, souris-je.

— Ah, tu crois, minauda Maude.

Ce dialogue stérile nous fit éclater de rire. Cela faisait si longtemps que nous n’avions pas autant ri toutes les deux, et en plus, j’en avais terriblement besoin. Mon travail me prenait tout mon temps et Maude m’avait demandé plusieurs fois de l’accompagner, sans succès. Je savais qu’elle était loin d’être seule lors de ses soirées nocturnes, alors je n’avais pas fait le moindre effort. Et puis mon travail était si important, si prenant, qu’il n’y avait guère de place pour autre chose. Depuis quelque temps, nous ne nous octroyions plus qu’un repas au restaurant une fois par semaine, souvent le vendredi soir.

D’ailleurs, ce soir, je voulais bien m’amuser un peu, prendre du recul, surtout après la nouvelle que m’avait assénée Jordan. En fait de nouvelle, il y en avait deux, même si elles étaient dépendantes l’une de l’autre. Cela ressemblait fort à du chantage. Si je réussissais à mener à bien ce fabuleux contrat, je pouvais prétendre au poste de directrice d’agence. Et sinon, dans le cas où le projet n’aboutirait pas, oserait-on me virer sans ménagement ? Je n’avais jamais imaginé pareille sanction, mais pourquoi pas. Il s’agissait peut-être d’une manœuvre de diversion pour se débarrasser de moi. Pourtant, je figurais parmi les meilleurs et même en tête de liste, toujours d’après Jordan. Mais voilà, j’étais une fille et je devais sans cesse fournir des preuves de mes compétences. Le monde du travail – au moins à mon niveau et dans la profession – était cruel et sans état d’âme. Tout le monde marchait sur tout le monde.

Que le meilleur gagne, fut ma dernière pensée, en claquant la porte de notre appartement. 

Nous prîmes l’ascenseur et Maude me regarda. Je réagis instantanément :

— Quoi ?

— À quoi penses-tu ?

— Plus à rien, maintenant.

— Mais avant ?

— À la proposition de mon chef.

— C’est une belle proposition.

— Oui, peut-être, soupirai-je.

— Comment ça peut-être ? Tu n’y crois pas ?

— Je ne sais pas, je ne la sens pas bien cette affaire.

— C’est la première fois que tu dis ça. Explique.

— Compliqué, c’est juste un ressenti.

— C’est le produit à défendre qui te pose problème ?

— Le produit, le patron de l’entreprise, bref, un peu tout.

— Je te fais confiance, je suis sûre que tu réussiras.

— Merci, me contentai-je de répondre.

Pour tout dire, je n’en étais pas aussi sûre. Maude m’avait toujours soutenue dans l’étude de mes dossiers, pour lesquels certaines nuits avaient été blanches. Notre appartement était suffisamment grand pour ne pas se gêner, mais je prenais toujours mille précautions pour ne pas déranger ma colocataire. Les relations éphémères qu’entretenait Maude ne dérangeaient pas notre quotidien. J’avais renoncé à cette autre vie pour le travail, à son grand désespoir. 

— J’espère que nous ferons des rencontres ce soir.

— Toi oui, moi non, répliquai-je.

— Rabat-joie !

— Ça ne m’intéresse pas, m’excusai-je, avec une franchise non feinte.

— Quelle tristesse ! Tu finiras vieille fille, tu le sais ça ?

— Mais non.

— Pourtant, c’est bien parti. Depuis quand…

— Laisse tomber, j’ai autre chose à faire pour l’instant. 

— Le travail, toujours le travail. Tu sais que j’ai un job qui compte énormément pour moi, mais le sexe compte aussi. Tu peux faire les deux.

— Pas pour l’instant.

Je savais que si je me laissais aller à une relation, je la voudrais sincère, durable, mais je savais aussi que ça ne marchait pas comme ça, qu’il fallait s’investir et que mon travail était pour l’instant, comme je ne cessais de le répéter, mon seul compagnon. J’avais le temps, j’aurais toujours des occasions, ce n’était pas ce qui manquait.

Nous pénétrâmes dans notre restaurant habituel et le serveur, qui nous reconnut tout de suite, nous dirigea vers la table que nous affectionnions particulièrement. Nous ne sortions plus en boîte ensemble, mais ce dîner, une fois par semaine, rien que toutes les deux, était sacré.

— Comment allez-vous ? demanda Stéphane, familièrement.

— Bien, et vous ?

Maude avait répondu promptement et il sourit.

— Tout va bien puisque vous êtes là.

— Merci, murmura Maude en riant franchement, quel flatteur.

Il avait toujours eu un faible pour elle, qui ne le considérait malheureusement que comme un serveur. Elle n’avait aucune envie de lui donner de faux espoirs et elle répondait toujours de façon à ce qu’il ne se fasse aucune illusion. Toutefois, il semblait quelque peu entêté et renouvelait son commentaire à chacune de nos visites.

— Eh bien, on dirait que plus tu le rembarres, plus il est accro.

— Il finira bien par se lasser.

— Suis pas sûre, souris-je, amusée.

— Alors il faudra que je sois plus claire.

Nous prîmes tout d’abord un apéritif – un verre de vin rouge – que nous adorions autant l’une que l’autre. Le repas se passa tranquillement, entrecoupé de rires de moins en moins légers – l’alcool aidant – et d’une certaine volonté, surtout pour moi, à vouloir oublier cette journée de vendredi. Je ne cessais d’y penser, mais au fur et à mesure de l’avancée du repas, l’obsession s’adoucit jusqu’à presque disparaître. Je voulais profiter des rares moments d’accalmie, de tranquillité et surtout de l’agréable compagnie de Maude. 

Deux hommes, un peu plus loin, admiraient le spectacle, sans pour autant en saisir l’ironie. Ils n’étaient pas particulièrement jeunes, mais ce que nous avions remarqué plus tard, c’était qu’ils nous avaient suivies jusqu’au cabaret. Maude n’était pas particulièrement farouche, mais je restai sur mes gardes, lorsqu’ils se présentèrent à côté de nous, près du bar.

— Bonsoir, nous dit le plus âgé des deux.

L’autre homme se contenta de hocher la tête, en signe de salut. Lorsqu’il s’exprima, un peu plus tard dans la soirée, nous nous aperçûmes que son fort accent et ses difficultés à s’exprimer correctement en français étaient les principales raisons de son silence du début. J’essayai de deviner l’origine de ces personnes, sans succès, mais je ne demandai pas. Ils ne nous informèrent que d’une chose, ils étaient à Paris pour quelques jours et retourneraient dans leur pays la semaine suivante. Un court séjour, très important, disaient-ils, une affaire à conclure et ils repartiraient. Ils osèrent malgré tout nous demander ce que nous faisions dans la vie, si nous étions seules et des questions de plus en plus indiscrètes.

Le plus âgé ne cessait de me regarder, j’étais presque gênée devant tant d’insistance. Il m’avoua se prénommer Franck, mais j’eus quelques doutes sur la véracité de l’information, parce que j’avais remarqué sur le poignet de la manche droite de sa chemise, que les lettres MB étaient brodées. Ce qui laissait supposer deux choses. Soit il avait emprunté ou volé la chemise, mais non, me dis-je en souriant – ce qu’il interpréta pour lui – il était trop bien habillé pour ne pas avoir de vêtements à lui. Soit il mentait sur son prénom, ce qui paraissait plus que probable, mais pourquoi ? Cette deuxième solution semblait la meilleure, parce que je n’en trouvai pas d’autre pour étayer ce mensonge.

Il ne cessait de questionner, il ne s’intéressait apparemment qu’à moi. Je lui avais quand même parlé de cet énorme dossier que je devais étudier ce week-end et qui ne me laisserait pas trop de temps pour autre chose. Inconsciemment, je lui faisais comprendre que je n’avais nullement l’intention de prolonger une intimité quelconque avec lui. Il ne releva pas.

De son côté, Maude avait déployé tous ses talents de linguiste puisque, avec l’autre homme – un certain Charles – ils avaient opté pour l’anglais. Ils semblaient parfaitement se comprendre. Puis, sans l’avoir tout de suite remarqué, je me demandai depuis quand ils avaient disparu et surtout où ils étaient passés ? Je jetai un coup d’œil alentour, pour les découvrir sur la petite piste de danse, au milieu des tables. Seulement une dizaine de couples évoluaient au gré des notes de musique, diffusées par des enceintes minuscules. Je connaissais bien l’endroit pour savoir que même si elles étaient de petite taille, lorsque venait le moment de mettre des musiques plus fortes, elles donnaient leur maximum. Une belle qualité, sans aucun doute.

Franck – qui ne s’appelait décidément pas comme cela – me proposa de les rejoindre sur la piste. J’aurais préféré une musique plus soutenue, moins langoureuse, mais pour cela, il aurait fallu que je donne ma réponse au moins une heure plus tard. La patience de l’homme, face à moi, avait certainement des limites, alors j’acceptai. Bien sûr que j’allais regretter de lui avoir cédé, bien sûr que je le savais et bien sûr qu’au fil de la conversation, je m’étais laissée distraire et avais finalement craqué sous ses arguments plus que convaincants. Il semblait sûr de lui et n’avait certainement pas pour habitude d’essuyer des refus. Il faisait partie de cette catégorie d’hommes de pouvoir, des décideurs dans l’âme, j’étais formelle. Peut-être était-ce pour cela qu’il n’en disait pas trop sur son statut professionnel. D’ailleurs, il ne parlait pas plus de sa situation familiale. Mais qu’aurais-je voulu savoir ? S’il était marié ? Et après ? Toutes ces informations ne m’auraient servi à rien, je ne comptais pas faire ma vie avec lui, ni même m’installer chez lui. Alors que m’importait. 

Lorsque nous fûmes debout, face à face, tout près des autres danseurs, il prit une de mes mains et la pressa juste ce qu’il fallait pour que je ne puisse me sauver et déposa son autre main au creux de mes reins. Il me serrait assez pour que nos deux corps fassent connaissance et s’enflamment. Il se pencha pour murmurer à mon oreille :

— Vous êtes très belle.

Bon alors, il n’était pas obligé de dire ça, m’énervai-je, qui commençait à légèrement tourner. 

J’attribuai ce malaise au trop-plein d’alcool consommé depuis le début de la soirée. Puisque je ne buvais pas du tout de la semaine, je savais que l’absorption, juste de l’apéritif, avait déjà fait de moi une victime potentielle. Et comme je n’avais pas bu qu’un apéritif, j’étais passée de l’autre côté de la barrière et le payais assez cher. Fatiguée d’une grande semaine de travail, de la nouvelle que Jordan m’avait annoncée et de l’énorme dossier à étudier, je me laissai aller sur l’épaule de mon cavalier. Je supposais qu’il n’était pas homme à refuser son aide à quelqu’un, surtout si la personne en question était une jeune femme consentante. Il profita sans plus de la situation, mais ce fut de courte durée, le temps d’un dernier slow. J’eus de la chance, les musiques assourdissantes avaient été avancées, sous la pression de quelques jeunes, arrivés récemment dans le cabaret.

Ma tête explosa littéralement, ce qui me provoqua un regain de lucidité. J’en profitai pour me débarrasser de la présence gênante mais envoûtante de Franck et me dirigeai vers mon tabouret. Je récupérai ma pochette, surveillée de près par les deux serveurs, et fis un signe à Maude. Elle arriva très vite.

— Je pars, m’empressai-je de dire.

— Tu veux que je rentre aussi ?

— Non, pas la peine.

— Je vous raccompagne, proposa Franck.

— Non, merci, je n’habite pas loin. Continuez à bien vous amuser, les encourageai-je.

Et, sur ces bonnes paroles que je voulais sincères, je les saluai et les quittai immédiatement, sans autre commentaire. Dépité, Franck me regarda m’éloigner, pensant avoir perdu une belle occasion de bien s’amuser, comme je lui avais conseillé.




Chapitre 3

Le réveil serait difficile, je le savais, et c’était pour cette raison que je n’avais pas enclenché d’alarme sur mon téléphone. Je voulais me réveiller sans aide, pour profiter d’une grande nuit de repos et être d’attaque pour continuer la découverte du dossier. Mon week-end serait studieux, comme l’étaient presque tous mes samedis et même mes dimanches, mais là, je n’avais pas le choix, le rendez-vous avec le client était fixé au lundi matin. C’est-à-dire dans deux petits jours.

Je pouvais être prête, ce n’était pas ce qui m’inquiétait. Mais il y avait ce point important : deux pays entraient dans la configuration. Un véritable challenge, puisque la Suisse n’était pas dans l’Europe. L’agence de publicité dans laquelle je travaillais avait eu affaire à la Belgique, à l’Allemagne, aux Pays-Bas, ainsi qu’à l’Espagne et à l’Italie, mais jamais aucun contrat n’avait été rédigé pour un projet franco-suisse. Une grande première, mais surtout une importante responsabilité qui m’incombait directement, si je ne parvenais pas à finaliser le contrat. Il ne fallait pas perdre de temps et être opérationnelle dès ce lundi, pour épater le client et lui faire comprendre qu’il avait eu raison de nous choisir, nous, plutôt qu’une autre agence. Vanter l’entreprise, je savais le faire et je le faisais plutôt bien, alors, de quoi avais-je peur, finalement ? 

***

Lorsque Maude apparut le lendemain, il était presque 13 h. J’avais super bien travaillé, même si je ne m’étais pas levée aux aurores. J’avais déjà absorbé une cafetière entière de café et je m’apprêtais à en mettre une deuxième en route.

— Surtout, ne t’arrête pas en si bon chemin.

— Salut, comment ça va ?

— Ne parle pas si fort, se plaignit Maude, en frottant ses deux tempes en même temps.

— …

— Et d’ailleurs, ne dis rien de plus, rajouta-t-elle, la main en avant pour me stopper.

— Je n’allais rien dire.

— Tu es sûre ?

— Tu veux un café ? préférai-je répondre.

— Oui, et un cachet… ou deux.

— À ce point ?

— Bon sang, ils tiennent bien l’alcool, ces deux-là.

— Mieux que toi ? plaisantai-je.

— Grrrr… Et une fille s’est joint à nous, elle buvait pas mal aussi.

— Vous n’avez quand même pas…

— Non, enfin, pas moi. Une copine à elle est arrivée et je me suis dit qu’il était temps pour moi de filer.

— Je le pense aussi.

— Ils n’étaient pas d’accord. Ils auraient préféré que je reste.

— C’est dégoûtant, murmurai-je.

— Je t’ai entendue.

Maude aurait voulu rire, elle se contenta de sourire, c’était moins douloureux pour elle ce matin.

— Tu es rentrée à quelle heure ?

— 5 h.

— Ah oui quand même… et ?

— Et rien… Je les ai quittés, c’est tout.

— Pas de numéro de téléphone sur un papier ? Pas de demande de rendez-vous ?

— Non, rien de tout ça. Tu as entendu, ils ne sont là que quelques jours.

— Justement, ils sont encore là ce week-end.

— Ils ont sûrement pensé que les deux autres filles étaient suffisantes, affirma Maude.

— C’est un week-end qui va leur coûter cher. Paris, deux filles, plusieurs nuits… Oups…

Je souris, presque moqueuse à l’idée du montant astronomique – et presque indécent – des dépenses que ne manqueraient pas de faire les deux hommes. Maude aurait pu en profiter, mais ce n’était pas tout à fait son genre, ni le mien non plus. Nous étions juste des filles qui voulaient s’amuser un peu, sans risque et sans promesse. Les hommes de cette dernière soirée aussi, certainement. 

Nous prîmes place sur les sièges du comptoir de la cuisine et dégustâmes notre café en continuant une conversation tout à fait insipide sur cette dernière soirée. Les souvenirs ne seraient pas impérissables, mais ce seraient de bons souvenirs, malgré tout. Une soirée entre amies, comme nous en avions déjà passé et en passerions encore.

— Tu veux que j’aille chercher des viennoiseries ?

— Non, merci, j’ai pris un kilo ce mois-ci, juste parce que je suis allée au restaurant deux fois dans la semaine. Il va falloir que je réduise…

— Les restaurants ou les repas ?

— C’est justement le problème ! Je ne peux pas éviter les repas d’affaires, soupira Maude.

— Eh bien alors, ne mange que des salades ?

— Il faudrait que j’essaye.

— Tu peux le faire, soulignai-je, avec un clin d’œil compatissant.

Et comme pour répondre à ma suggestion, Maude ouvrit le réfrigérateur et récupéra une belle et grosse pomme.

— C’est considéré comme un aliment qui ne fait pas grossir. Non ? Oui ?

— C’est moins pire qu’un croissant, acquiesçai-je avec le sourire. Mais dis donc, c’est qui le médecin ?

— Joker !

Maude n’avait pas trop à se plaindre de sa silhouette, mais les kilos pouvaient plus facilement apparaître que disparaître, et elle le savait. Il lui fallait donc prendre des mesures drastiques et immédiates, sous peine de devoir refaire toute sa garde-robe, dans les semaines à venir. Bien sûr, il en était hors de question. C’est vrai qu’elle ne passait pas un mois sans ajouter un petit vêtement, juste pour le fun, mais de là à reconstituer la quasi-totalité de ses fringues, il ne fallait pas exagérer.

J’étais beaucoup plus sage et pondérée, mais j’avais aussi la chance de ne pas changer. Je faisais le même poids depuis la fac et m’en trouvais parfaitement bien. Il m’arrivait de prendre un verre ou deux lorsque nous sortions – même si j’avais un peu abusé lors de notre dernière sortie – mais c’était sans conséquence. Le problème du poids restait très féminin, pour une grande majorité, et nous ne faisions pas exception. Et puis, à quoi bon ingurgiter des tonnes de nourriture ou boire plus que de raison, pour se plaindre ensuite.

Plus facile à dire qu’à faire, me direz-vous. 

***

Dès la disparition de Maude, je retournai dans mon bureau et repris la lecture de mon important dossier. Contre toute attente, j’avançais bien. J’en fus même relativement surprise. De toute façon, avais-je le choix ? Le rendez-vous n’était-il pas pour ce lundi matin ? Alors, je devais tenir mes engagements, comme toujours et sans forcément réussir pour obtenir le poste, il y allait quand même de ma réputation. Je m’étais donné quelques priorités, et la complète réussite de mes contrats en faisait partie. Ce n’était pas pour rien que Jordan m’avait mise en tête de liste des candidats susceptibles de diriger au mieux la fameuse agence. J’en rêvais, je pouvais concrétiser mon rêve. Une ascension fulgurante, qui ne plairait pas à tous, je m’en rendais parfaitement compte. Certains ne me faciliteraient pas la vie et sauraient me faire comprendre que j’avais usurpé la place. Enfin, celle qu’ils auraient dû avoir. Mais je me sentais capable de leur tenir tête.

***

Le soir venu, les feuilles du dossier commençaient à s’amonceler à égale hauteur des deux côtés, ce qui impliquait que j’avais eu raison de la moitié du travail. La tâche était ardue, et les points importants que j’avais repérés s’alignaient sur un bloc, tout près de moi. La liste était longue, mais serait revue pour éliminer certaines questions, qui trouveraient une explication plus loin.

J’avais fait du zèle en soulignant bon nombre d’incohérences, qui ne devaient sûrement pas en être – conséquences de la traduction – mais je découvrais l’univers de la machine-outil, de l’organisation suisse et ne voulais rien louper. Dans cette liste, figuraient des termes très particuliers, peut-être mal compris, mais j’avais surtout beaucoup de questions. Certains produits n’avaient désormais plus aucun secret pour moi, alors que le contenu de ce dossier m’était initialement et totalement inconnu. Je ne rencontrais aucune équivalence avec ce que j’avais déjà réalisé. Le challenge me plaisait, surtout si, au final, le contrat devait être couronné de succès. J’y croyais et je ferais tout ce qui était en mon pouvoir pour gagner.

***

Je passai une nuit exécrable. Je n’aurais jamais imaginé que ce que je ressentais remplirait presque totalement mes rêves. En fait de rêves, j’aurais plutôt associé mes visions à des cauchemars, où se chevauchaient des images plus que troublantes. J’y avais vu un enfant, pas le mien bien sûr, mais aussi une femme, un appartement que je ne connaissais pas et un homme dont j’ignorais tout. Il n’avait pas de visage, j’aurais été incapable de le décrire, tout était flou.

Lorsque je me réveillai, je me dirigeai directement dans la salle de bains, où la douche m’aiderait à effacer cette drôle et bizarre impression.

Maude me rejoignit lorsque je m’installai dans la cuisine et elle prit place de l’autre côté de la table.

— Bien dormi ? s’informa-t-elle.

— Pas vraiment.

— Raconte, me demanda Maude, d’un air inquiet. C’est le dossier ?

— Oui et non. C’est bizarre.

Je racontai mes rêves successifs, sans trop de détails parce que je les avais un peu oubliés. Il ne me restait plus que cette impression particulière d’être dans la situation que j’avais rêvée, sans pour autant identifier, ni la femme, ni l’homme, ni l’enfant.

— C’est troublant. Et tu ne connais vraiment personne ?

— Personne, me contentai-je de répondre.

— Ce n’est qu’un rêve, me rassura Maude, enfin des rêves.

— Peut-être, mais ils n’étaient pas heureux, ils semblaient cacher un drame.

— Eh ma belle, arrête. C’est dimanche. Tu veux des viennoiseries ? Je vais en chercher, si ça peut t’aider.

Je ne répondis pas, ce que Maude prit pour un oui. Elle termina sa tasse de café et se leva.

— Tu vas où ?

— Eh bien, à la boulangerie.

— Ce n’est pas raisonnable, reste tranquille. Comme tu dis, c’est dimanche.

— Raisonnable, c’est toi qui dis ça… alors que tu es complètement retournée. J’y vais et ne dis rien. Tu m’attends, c’est tout.

Maude quitta la cuisine. J’entendis, quelques instants plus tard, la porte claquer. Elle était vraiment partie. Je souris. Une belle amitié nous réunissait depuis quelques années déjà. Lorsque nous avions rejoint les bancs de la fac, ce fut sur deux sites différents : Maude à l’université de Paris 6 et moi de Paris 1. Tout s’était bien déroulé pour toutes les deux et nous nous étions retrouvées, à la fin de nos études, dans cet appartement que nous occupions toujours. L’acheter n’était pas dans l’air du temps ; qui aurait pu ou dû le garder dans le cas du départ de l’une ou de l’autre ? Trop grand pour une seule personne et surtout un coût assez élevé, entre le loyer et les charges. Nous n’étions pas dans le besoin, loin s’en faut, mais nous avions d’autres priorités pour le moment.
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